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Appuyé sur la rambarde en fer forgé du balcon, peu soucieux de la pluie fine qui s’abattait sur le paysage, le prince Maximilien contemplait les jardins du château qui s’étendaient au-dessous de lui. Qu’adviendrait-il s’il décidait de sauter par-dessus la balustrade ? Quelques semaines plus tôt, mettant fin à une existence misérable et parfaitement inutile, un tel geste aurait certainement eu un sens. Aujourd’hui, les circonstances étaient bien différentes. Une vie nouvelle s’ouvrait devant lui et son sort ne laissait plus personne indifférent. Son entourage comptait sur lui et de lourdes responsabilités reposaient sur ses épaules. Serait-il capable de s’en acquitter ? Il lâcha négligemment la plume de paon qu’il avait ramassée dans le parc.
— Envole-toi vers la liberté ! murmura-t-il.
Comme la plume virevoltait lentement vers le bas, il se pencha plus avant pour suivre son vol paresseux. Ses couleurs éclatantes apparaissaient tour à tour, bleues, vertes, dorées. En approchant du sol, elle se mit à tournoyer frénétiquement.
— Holà ! s’écria une voix douce depuis le fond de la pièce. Méfiez-vous, vous risquez de tomber !
Il ferma les yeux un instant.
— Vous vous sentez bien, Monsieur ?
Il se retourna lentement. Qui osait ainsi troubler son moment de solitude ? La jeune femme savait-elle seulement à qui elle s’adressait ? Probablement pas. Il n’avait pas encore troqué son habit de sport contre la tenue d’apparat qu’il était censé revêtir pour le bal prévu ce jour-là. Il jaugea l’inconnue avec curiosité. Devait-il lui adresser un petit signe amical et passer son chemin, ou tenter de faire plus ample connaissance ? En d’autres termes, se conformer aux règles de l’étiquette ou profiter des plaisirs de la vie pendant qu’il en était encore temps ?
— Je vais très bien, merci.
— Vous êtes trempé, reprit-elle de sa voix enjôleuse.
Max s’ébroua comme un chien qui sort de l’eau. Aspergée à son tour, elle poussa un petit cri, recula d’un pas et éclata de rire.
— Vous feriez mieux de venir vous sécher chez moi, suggéra-t-elle.
Il fronça les sourcils.
— Chez vous ?
— Ma chambre est à quelques portes d’ici. Il faut vous sécher, sans quoi vous allez attraper froid.
Touché par sa sollicitude, il laissa errer le regard sur la tignasse rouge feu coiffée en piques, les lèvres pulpeuses, la silhouette en forme de sablier, et la taille étranglée par une large ceinture.
— Pourquoi pas ?
Il préférait de loin la compagnie de cette belle inconnue à celle des princes et princesses que la reine avait réunis pour ce bal ridicule.
— Vous êtes un ange de miséricorde, ajouta-t-il. Est-ce une habitude chez vous de voler ainsi au secours des âmes en péril ?
Elle eut une moue espiègle.
— Pas vraiment, non.
— Alors, je suis très honoré.
Elle sourit et lui montra le chemin.
   
   
La reine Pellea pénétra comme un ouragan dans le bureau de Kayla Mandrake.
— Où est-il ? demanda-t-elle, en rage.
La jeune femme se leva précipitamment et secoua la tête d’un air penaud. L’angoisse qui l’étreignait depuis qu’elle avait découvert la véritable identité du nouveau prince serra sa poitrine un peu plus fort.
— Je suis navrée, Majesté, je ne l’ai toujours pas vu. Il était censé se joindre à vous mais… 
Pellea crispa violemment les doigts sur le dossier d’une chaise.
— On lui a patiemment communiqué le programme de la journée, on lui a expliqué dans le détail toutes les instructions, mais il s’en est moqué éperdument. Comme d’habitude ! Je ne sais plus quoi faire. Tout le monde l’attend dans la salle de bal.
— Et si je lançais un appel avec le haut-parleur ?
Tout à son exaspération, Pellea ne parut pas l’entendre. Elle poussa un soupir las.
— Kayla, vous étiez à Paris, ces derniers temps. Vous n’avez pas idée de ce qui s’est passé ici. Ce garçon me porte sur les nerfs, je n’en peux plus.
Sa jeune assistante réprima un sourire. Elle retrouvait bien là le Max qu’elle avait connu. Indiscipliné, imprévisible, il mettait toujours à rude épreuve la patience de son entourage.
— Ne vous inquiétez pas, il finira par s’habituer à son nouveau statut ! affirma-t-elle sans trop y croire.
— J’aimerais beaucoup partager votre optimisme. Mais pour lui, le règlement est fait pour être bafoué, ou au mieux, ignoré. Kayla, vous allez devoir le suivre sans relâche. Et ne jamais le perdre de vue.
Malgré sa colère, Pellea n’avait rien perdu de sa majesté. Elle portait une robe somptueuse, taillée dans une soie d’un bleu profond et ornée de fils d’or. Sous un bustier très ajusté à la taille, une jupe fluide suivait élégamment chacun de ses mouvements.
— Et surtout, soyez ferme quand enfin vous l’aurez retrouvé ! Je ne veux plus entendre les histoires à dormir debout qu’il nous sert depuis son arrivée. Finies les explications oiseuses, les confessions embrouillées ! Tout ce que je veux, c’est le prince Maximilien, ici même, devant moi. Ou bien sa tête sur un plateau d’argent. Me suis-je bien fait comprendre ?
Kayla s’inclina humblement.
— Certainement, Majesté. Je ferai de mon mieux.
Toujours aussi furieuse, la reine quitta la pièce en claquant violemment la porte derrière elle. Restée seule, Kayla soupira profondément. Qu’allait-elle faire maintenant ? Par quel miracle allait-elle retrouver ce prince rebelle qui n’avait manifestement aucune envie de se laisser attraper ? C’était toujours la même rengaine avec Max. Les règlements étaient faits pour les autres, jamais pour lui. C’était l’homme le plus exaspérant et le plus charmant qu’elle ait jamais connu. La perspective de le revoir l’emplissait d’une joie mêlée de crainte. La situation était inattendue. Comment allait-elle affronter ces retrouvailles ?
Elle commença par donner quelques coups de téléphone. Il y avait des dizaines de caméras de surveillance, des agents de sécurité étaient postés dans tous les coins et recoins du château. Personne ne pouvait échapper à l’efficacité d’un tel dispositif. On commença par lui signaler çà et là la présence du prince. Il fut finalement repéré par un des gardes au moment où il s’engouffrait dans la chambre d’une soubrette bien connue pour ses mœurs légères.
— J’aurais dû m’en douter, murmura Kayla.
Elle sortit en trombe de son bureau et appuya sur le bouton de l’ascenseur. Comment allait-elle agir une fois devant la chambre ? Tambouriner à la porte de cette inconnue ? Débarquer brutalement en pleine séance de marivaudage ? De quel droit ?
— Va au diable, Max ! Tu n’as pas ton pareil pour plonger les autres dans l’embarras.
Elle se rappelait leur dernier tête-à-tête, son air sombre et son regard brouillé par le chagrin. Une même douleur les étreignait tous les deux ce jour-là. Frappés par la perte d’un être cher, unis par la tragédie que leur infligeait le destin, ils avaient ensemble séché leurs larmes, puis, comme à son habitude, Max avait disparu sans prévenir.
Les portes de l’ascenseur coulissèrent en silence. Comme Kayla en sortait d’un pas hésitant, son portable se mit à vibrer. C’était Pellea, bien entendu. Elle l’appelait à longueur de journée.
— Alors, vous avez des nouvelles ?
— Oui, Votre Majesté. Je crois l’avoir localisé. Il me reste à l’attraper maintenant… 
— Ne le lâchez pas des yeux ! Il est prêt à tout pour se soustraire à ses devoirs. La semaine dernière, j’avais organisé une petite rencontre au chalet, pour que les princes apprennent à se connaître un peu mieux. On avait à peine commencé à servir les cocktails que Max filait en compagnie de deux ravissantes créatures sur des scooters des neiges. On ne les a pas revus avant le lendemain.
— Mon Dieu !
— Pensez-vous qu’il aurait eu la décence de s’excuser ? Pas le moins du monde. Il est persuadé qu’un sourire suffit à faire oublier ses frasques.
— Je vois, dit encore Kayla.
Que dire d’autre ? Elle eût aimé prendre sa défense, mais comment excuser de tels écarts de conduite ? Le comportement de Max n’était pas digne de son rang.
— Hier soir, nous étions tous réunis pour un dîner officiel avec l’ambassadeur d’Italie. Nous sommes sur le point de signer un traité d’une très grande importance avec ce pays. Eh bien, figurez-vous qu’il n’est jamais venu ! Et quelle excuse a-t-il présentée ? Je vous le donne en mille ! Monsieur a été retenu dans un pub et sollicité pour être juge dans un concours de karaoké. Il a bu quelques verres et n’a pas vu le temps passer.
— Seigneur ! gémit-elle, d’une voix désespérée.
— Soyez vigilante, Kayla ! Si vous lui bloquez la porte, il tentera une sortie par la fenêtre. Rien ne lui fait peur. S’il le faut, il nouera une corde à la balustrade et s’élancera à la manière de Tarzan pour vous échapper.
— N’ayez crainte, Majesté, je prendrai toutes les précautions.
— Dites-moi exactement où vous vous trouvez ! Je vais envoyer deux gardes pour vous aider, avec les instructions nécessaires. S’il se montre récalcitrant, ils lui passeront les menottes.
Contemplant avec angoisse la porte de la chambre, Kayla lui indiqua sa situation.
— Bien, à vous de jouer, maintenant ! Les gardes seront là dans un instant. Prévenez-moi quand il sera enfin entre vos mains !
— Entendu, Majesté.
Comme elle glissait son téléphone dans sa poche, deux gardes déboulèrent de l’autre extrémité du couloir. Leur stature était impressionnante.
— Sergent Marander, à votre service ! annonça celui qui semblait être le chef. Voici le passe-partout, nous sommes ici pour vous aider, nous resterons au plus près pour accomplir cette mission.
Kayla hésitait, mal à l’aise.
— Vous permettez que je frappe, d’abord ?
Le regard du sergent se fit glacial.
— Il n’en est pas question ! Les ordres de Sa Majesté sont formels. Il faut attaquer par surprise. Elle a trop peur que le prince nous… 
— Fausse compagnie en sautant par la fenêtre, acheva Kayla. Oui, je sais, elle me l’a dit aussi… 
Il la jaugeait d’un air sévère. A l’évidence, il n’avait que faire qu’elle désapprouve les procédés qu’il s’apprêtait à mettre en œuvre.
— Désolé, mademoiselle, on ne discute pas les ordres de la reine.
Elle prit une profonde inspiration.
— Entendu, fit-elle enfin en redressant la tête pour se diriger vers la porte. J’y vais.
Elle ferma les yeux et fit rapidement tourner la clé dans la serrure.
— Max ?
Elle avait du mal à prononcer son nom et hésitait à jeter un œil à l’intérieur de la pièce.
— Il y a quelqu’un ?
Pendant quelques secondes, la chambre resta figée dans un silence pesant.
— Kayla ? murmura soudain une voix profonde et familière. Mais qu’est-ce que tu fais là ?
Elle s’efforça d’appréhender la scène à travers ses yeux mi-clos et l’aperçut, debout devant elle, dans une tenue parfaitement décente. Soulagée, elle reprit son souffle. La situation n’était pas aussi embarrassante qu’elle l’avait redouté.
— Oh ! Max ! Quelle joie de te retrouver !
Il la serra tendrement, lui colla un baiser sonore sur chaque joue et recula pour mieux la regarder.
— Tu es superbe ! Quand je pense que nous ne nous sommes pas vus depuis près de deux ans !
Totalement étourdie, elle répondit par un signe de tête. Il était aussi beau et aussi robuste que dans son souvenir. Il arborait ce même air de gamin espiègle, reconnaissable entre tous. Ses cheveux roux en bataille semblaient toujours balayés par un vent léger. Des cils épais entouraient ses yeux bleus où dansait une lueur coquine. Seigneur, comme il lui avait manqué !
— Si je m’attendais à te trouver là ! s’exclama-t-il encore.
La réalité de la situation semblait lui échapper.
— Raconte un peu ! Explique-moi ta présence entre ces murs sinistres !
— Eh bien, je travaille pour la reine Pellea. Elle m’a chargée de te retrouver et de…  eh bien, de t’arrêter, en quelque sorte !
— M’arrêter ?
Il prit enfin conscience de la présence des gardes derrière elle et fronça les sourcils.
— De quoi m’accuse-t-on encore ?
— Mon pauvre Max ! dit-elle en soupirant. Je vois que tu n’as pas changé. J’aurais dû m’en douter. Tu n’accepteras jamais de te soumettre à la règle.
— Kayla, ma douce, comme tu me connais bien ! Quel plaisir de te revoir !
Il était sincèrement heureux de la retrouver. Comme par magie, il se trouvait ramené deux années en arrière, assis à une terrasse en bord de Méditerranée, sirotant un délicieux cocktail dans la brise embaumée des lauriers-roses et des chèvrefeuilles. Tout ce qu’ils avaient partagé, les joies et les chagrins, le bonheur et les larmes, se bousculait dans sa mémoire.
— Je te présente Kayla, dit-il à l’intention de la petite rousse qui avançait timidement à son côté.
L’intrusion des gardes dans son domaine privé semblait terroriser la jeune femme.
— Son mari était mon meilleur ami au bon vieux temps, reprit Max. Nous avons fait ensemble des centaines de raids aériens. Nous étions comme des frères.
— Oh ! je…  je vois, articula-t-elle avec difficulté. Je suis…  euh…  ravie de faire votre connaissance.
— Bonjour, répondit Kayla.
En remarquant le sourire crispé de Kayla, Max prit soudain conscience du côté équivoque de la situation. Kayla pensait sans doute avoir interrompu un tête-à-tête amoureux. Or, il n’en était rien. Il avait accepté l’hospitalité de la jeune inconnue, mais avait poliment repoussé ses avances. La musique solennelle qui montait de la salle de bal l’ayant rappelé à ses devoirs, il s’apprêtait à rejoindre ses frères.
Mais avant qu’il ait pu formuler des explications, les gardes lui passaient les menottes, visiblement impatients d’accomplir leur mission. Il les regarda, abasourdi.
— Qu’est-ce que cela signifie ?
— Vous êtes en état d’arrestation, Monsieur. Par ordre de la reine.
Max chancela, interdit. Comment pouvait-on le traiter de la sorte ? Menotté ! C’était une plaisanterie. Il imagina deux ou trois tours pour se révolter contre l’autorité de ses deux agresseurs, mais le regard suppliant de Kayla le dissuada de passer à l’action.
— Je t’en prie, Max, dit-elle en posant une main réconfortante sur son bras. La reine Pellea compte vraiment sur ta participation au bal.
Il abandonna toute résistance.
— Rien ne pourrait me faire plus plaisir, maintenant que tu es là. Je saurai au moins avec qui danser.
Elle secoua tristement la tête.
— Oh non, pas avec moi. Tu es censé rencontrer une fiancée parmi les jeunes filles de ton milieu. Je n’en fais pas partie.
— Kayla, je ne comprends vraiment pas la raison de ta présence au château, ni le rôle que tu joues dans cette histoire.
— Mon beau-frère fait partie de la garde royale. Il m’a présentée à Pellea quand elle cherchait une assistante.
Elle haussa les épaules avant de poursuivre.
— Je dois dire que je me plais bien ici.
Max était surpris. Il voyait mal comment le caractère indépendant de Kayla pouvait s’accommoder de la rigidité de la vie à la cour. Il éprouvait lui-même bien des difficultés à se soumettre à toutes les règles de la bienséance. Pour preuve, les menottes qui lui enserraient les poignets.
— Soit, je veux bien vous suivre jusqu’à la reine, puisque tel est son souhait. Mais de grâce, messieurs, ôtez-moi ces bracelets !
Kayla hésita un instant. Elle comprenait l’indignation de Max. Il n’avait pas obéi aux consignes, mais de là à le traiter comme un vulgaire criminel… 
— Détachez-le ! ordonna-t-elle.
Les deux gardes hésitèrent à lui obéir. Ils ne voulaient prendre aucun risque.
— Mademoiselle, commença l’un d’eux. La reine nous a demandé de… 
— Faites ce que je vous dis ! J’en prends l’entière responsabilité. Si ce monsieur nous fausse compagnie, j’irai m’en expliquer auprès de Sa Majesté.
Ils s’exécutèrent de bien mauvaise grâce et restèrent prudemment de part et d’autre de Max. Ce dernier fit jouer ses poignets avec satisfaction puis il dirigea furtivement le regard vers la fenêtre entrouverte. Quelques mètres seulement le séparaient de la liberté. Sans la présence de Kayla, et son désir de partager d’autres moments avec elle, il n’aurait pas hésité.
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Depuis toujours, Kayla lisait dans les pensées de Max comme dans un livre ouvert. Elle parcourut la distance qui les séparait et lui prit fermement la main.
— Tu es sous ma responsabilité, Max, ne fais pas de bêtises !
— Sais-tu bien à qui tu t’adresses, jeune demoiselle ? Je suis le prince Maximilien, celui que l’on croyait disparu à jamais.
— Quelle histoire ! Quand j’ai compris que c’était de toi qu’il s’agissait… 
Elle haussa les épaules et ferma les yeux pour rassembler ses souvenirs, avant de reprendre la parole, d’une voix légèrement tremblante.
— Sans nouvelles de toi depuis deux ans, j’avais fini par te croire mort, avoua-t-elle dans un souffle.
Il l’observa un long moment, ému, puis lui adressa un sourire malicieux.
— J’imagine que tu ne pensais pas me voir ressusciter sous les traits d’un prince. Tu as dû avoir une sacrée surprise en apprenant mon appartenance à la famille royale !
Le téléphone de Kayla vibra au fond de sa poche. De sa main libre, elle s’en empara.
— Oui, Majesté, nous arrivons.
   
   
Dix minutes plus tard, ils pénétraient dans le grand salon de la reine. Tandis que Pellea expliquait à Max ce qu’elle attendait de lui, Kayla se tenait prudemment à l’écart. La tournure récente des événements la laissait songeuse. Elle n’avait pas prévu la réapparition de Max dans sa vie et elle s’interrogeait gravement sur la place qu’elle devait lui accorder. Il en allait de son avenir, mais aussi de celui de son fils.
— Première étape, disait la reine, vous procurer une tenue appropriée !
— Mon style ne vous plaît pas ? s’étonna-t-il d’un ton faussement innocent.
— Il ne sied pas à un prince. Votre rang impose un certain nombre de règles. Vous apprendrez à les respecter.
Il se courba dans une révérence pleine de déférence.
— Comme il vous plaira, ma reine. Qui pourrait résister à tant de beauté ?
Pellea rougit imperceptiblement, et lança un coup d’œil à son assistante.
— Il faut bien reconnaître que ce garçon a du charme, laissa-t-elle échapper. Un rebelle au cœur tendre. Bien différent de ses frères. Qui sait ce que nous parviendrons à faire de lui ?
Elle se pencha au-dessus de la table où était aligné un assortiment de chemises à jabot.
— Voyons un peu ! Laquelle choisir pour notre prince ?
Max se tourna vers Kayla et haussa les épaules. Son regard semblait dire qu’il était bien piégé cette fois. Elle lui adressa un sourire encourageant.
— Majesté, si vous n’avez plus besoin de moi ici… 
Pellea se redressa.
— Bien sûr, Kayla. Je sais que vous avez du travail par-dessus la tête. Je ne vous retiens pas.
— Merci, Majesté.
Avant de disparaître, elle souffla quelques mots à l’oreille de son vieil ami.
— Plus de bêtises, n’est-ce pas ?
— De quel genre ? murmura-t-il.
— Il y a un garde qui veille à la porte. Impossible de fuir, maintenant.
Elle quitta le salon et se dépêcha de rejoindre son bureau où un tas de dossiers l’attendait. Pendant son séjour en France, le travail s’était accumulé et elle avait du pain sur la planche. Après une semaine parisienne, où elle avait représenté la famille royale dans une bonne dizaine de réunions, de cocktails, et d’interminables dîners, elle se sentait épuisée.
Pendant son absence, les recherches pour retrouver le dernier prince d’Ambria avaient enfin abouti. Les cinq frères, disparus dans de tragiques circonstances, étaient enfin réunis. A la lecture de son nom dans la presse, elle n’avait pas vraiment fait le lien avec le Max qu’elle connaissait, mais quand elle avait découvert sa photo, elle avait dû se rendre à l’évidence. Il s’agissait bien de lui, de son vieil ami. L’alter ego d’Eddy. La nouvelle l’avait plongée dans un gouffre vertigineux.
Ils s’étaient fréquentés pendant six mois tout au plus, mais avaient partagé des moments intenses et bien des imprévus. Max était le meilleur ami de son mari. Pilotes aguerris, ils accomplissaient tous deux des missions de reconnaissance périlleuses au-dessus de l’Etat tyrannique du Trialta, en Afrique du Nord. Ils donnaient tout d’eux-mêmes pendant la journée et faisaient la fête jusqu’au bout de la nuit. Ils se croyaient invincibles. Un jour, pourtant, Eddy n’était pas revenu de mission. L’épave de son avion avait été retrouvée sur la côte méditerranéenne. Anéantis, Kayla et Max s’étaient accrochés l’un à l’autre, refusant l’idée que l’homme qu’ils avaient tous deux tant aimé eût à jamais disparu.
Puis chacun était parti de son côté. La jeune femme avait mis au monde un enfant merveilleux. Elle ignorait ce qu’était devenu son ami pendant tout ce temps et ne savait que penser de ces retrouvailles. Parviendrait-elle à préserver sa vie privée et ses secrets alors qu’elle allait devoir côtoyer Max, son prince, jour après jour ?
   
   
Un peu plus tard, une fois son travail achevé, incapable de réprimer sa curiosité, Kayla fit un détour par la salle de bal avant de quitter le château. Elle grimpa dans une loge, d’où l’on pouvait voir sans être vu. L’orchestre jouait une valse viennoise et les couples tournoyaient sur la piste avec grâce. Dans leurs robes somptueuses et richement brodées, les femmes ressemblaient à des fleurs épanouies. Leurs cavaliers portaient avec élégance leur uniforme blanc, bleu et or, les couleurs de la royauté. Pourtant habituée à ce faste, Kayla ne se lassait pas de ces instants magiques qui lui rappelaient tant les contes de fées de son enfance.
Les liens qu’elle entretenait avec la famille royale et sa présence quotidienne au château la plaçaient au rang des privilégiés. Elle était honorée par les responsabilités que lui conférait sa position, mais aussi parfaitement consciente de ses devoirs vis-à-vis de son pays et de ses concitoyens. Elle se demanda si Max serait un jour capable de renoncer à sa liberté et de ressentir pleinement la charge symbolique de son statut royal.
Ses quatre frères semblaient plus aptes à endosser leurs habits. Elle les observa tour à tour depuis sa cachette : le prince Mykal, encore mal remis de son accident de moto, était assis dans un coin de la pièce. Le prince David, son préféré, dansait avec la belle Ayme. Joe, son visage buriné par le soleil, ses mèches blondes et son air d’éternel surfeur, plaisantait avec Kelly, sa toute nouvelle fiancée. Enfin, le roi Monte, tout juste couronné, enlaçait amoureusement Pellea, comme si leur lune de miel venait de commencer.
Kayla sourit, attendrie, puis, soudain, un soupçon d’inquiétude s’empara d’elle. Où était Max ? Elle promena son regard sur l’assistance et l’aperçut enfin au milieu d’un groupe d’hommes qu’elle ne connaissait pas. Quand une superbe jeune femme fendit la foule pour avancer jusqu’à lui, Kayla sentit son cœur se serrer. Puis, honteuse de sa réaction, elle se sermonna bien vite. Sa jalousie était hors de propos. Max ne lui appartenait pas. Il ne lui avait jamais appartenu et il était désormais inconcevable, étant donné son statut, qu’il en fût autrement.
Comme elle se redressait pour sortir de sa cachette, le regard de Max croisa brusquement le sien. Elle resta d’abord immobile, interdite, lorsqu’il leva sa coupe de champagne dans sa direction puis recula vivement dans l’ombre de la loge. Rien ne l’autorisait à épier ainsi les faits et gestes du nouveau prince. Elle avait tout intérêt à se tenir loin de lui. Bientôt, il trouverait une fiancée parmi les femmes de son rang. Elle devrait supporter courageusement de le voir partager sa vie avec une autre.
Kayla sentit soudain son estomac se révolter. Elle n’avait rien avalé depuis le petit déjeuner. Les aiguilles de sa montre marquaient 21 heures. Trop tard pour ramener Teddy chez elle. Son travail au château la retenait souvent tard, la privant des soirées qu’elle aimait tant partager avec son fils. Elle se promit d’aborder prochainement le sujet avec la reine.
Après un arrêt aux cuisines, où elle se procura une salade à emporter, elle s’engagea dans l’escalier qui montait à son appartement. Sa sœur habitait sur le même palier. Avant de rentrer chez elle, elle frappa doucement à la porte voisine.
— Ils dorment comme des petits anges, dit Caroline en devinant la question qu’elle avait sur les lèvres.
Malgré leurs deux années de différence, les deux jeunes femmes étaient si semblables qu’on les prenait souvent pour des jumelles. Contrairement à Kayla, Caroline avait des mèches blondes coupées court, un peu ébouriffées. La coupe de cheveux mise à part, elles se ressemblaient comme deux gouttes d’eau. Elles se rendirent ensemble dans la chambre où dormaient leurs deux petits garçons et, main dans la main, elles restèrent un long moment à les contempler en silence.
Rik, le mari de Caroline, était l’étoile montante de la garde royale. Depuis quelques jours, il assurait une mission périlleuse dans une partie de l’île dominée par les Granvilli. En son absence, Caroline consacrait tout son temps à veiller sur son fils et sur son neveu.
— Laisse-le passer la nuit ici ! conseilla-t-elle à sa sœur. Si tu le réveilles maintenant pour l’emmener chez toi, il aura de la peine à se rendormir.
— Tu es sûre ?
Kayla se sentait un peu coupable de se décharger ainsi de ses devoirs de mère.
— Tu n’as qu’à revenir tôt demain matin. Après avoir passé une bonne nuit, il sera heureux de te retrouver à son réveil.
Elles retournèrent s’installer dans le salon et dînèrent en bavardant de tout et de rien. Une heure plus tard, Kayla décida de rentrer chez elle. En passant dans le couloir, elle entendit quelques notes de musique monter de la salle de bal. La vie de château la fascinait. Vivre dans le proche entourage de la famille royale la flattait. Les grands du royaume n’avaient pas de secret pour elle, et elle en éprouvait une immense fierté.
Elle ouvrit la porte de son appartement, fit voler ses chaussures en bâillant puis avança doucement en direction de sa chambre en se débarrassant de ses vêtements sur son passage. Elle n’avait qu’une envie : s’écrouler sur son lit et garder les yeux fermés jusqu’au lendemain. Mais au moment où elle atteignait sa table de chevet, tout en se passant les mains dans le dos pour dégrafer son soutien-gorge, une masse sombre se dressa soudain dans le coin opposé de la chambre.
— J’ai bien essayé de résister à l’envie de te voir, fit l’intrus d’un ton faussement contrit. Mais je n’y suis pas arrivé.
Elle poussa un cri et attrapa un pull pour s’en couvrir les seins. Sans lui laisser le temps de revenir de sa surprise, Max la rejoignit d’un bond et la saisit par les épaules.
— Je t’en prie, ne crie pas ! dit-il d’un ton suppliant. Les femmes qui crient ne m’ont toujours causé que des ennuis.
Furieuse, elle tentait vainement de le repousser.
— Tu n’as qu’à les laisser tranquilles ! répliqua-t-elle sévèrement. Max, ton comportement n’est vraiment pas digne d’un prince.
Il haussa les épaules, comme pour se faire pardonner.
— Tu dois avoir raison.
— Maintenant tourne-toi et laisse-moi le temps de me rhabiller !
Il lui obéit sagement, tandis qu’elle fourrageait nerveusement dans sa commode, à la recherche d’une tenue décente.
— Qu’est-ce que tu es venu faire ici ? demanda-t-elle en enfilant un pull et un bas de pyjama.
— J’avais besoin de te voir. Il faut qu’on parle, tous les deux. Du passé, et du reste.
— Annonce-toi, la prochaine fois ! D’ailleurs, je me demande comment tu as pu t’introduire dans mon appartement.
Il ricana.
— Oh ! Tu sais, les princes ont tous les droits dans ce château. Le majordome était bien trop heureux de me faire ce plaisir.
— Je vois, dit-elle. Tu peux te retourner, maintenant.
Max s’exécuta et resta ébloui par le spectacle qui s’offrait à sa vue. Il venait de quitter une soirée où toutes les femmes rivalisaient de beauté et d’élégance, mais aucune ne l’avait bouleversé comme Kayla dans sa tenue improvisée. Ses cheveux en désordre, son air ensommeillé et plein de révolte ajoutaient à son charme.
— Je crois bien que je t’aime, avoua-t-il dans un sourire. J’ai beaucoup souffert de ton absence. Comme c’est bon de te retrouver aujourd’hui !
Elle se perdit un instant dans l’océan de ses grands yeux. Max plaisantait, bien sûr. C’était un homme sans attaches, un électron libre qui se méfiait de tout engagement. Il cherchait à la flatter, rien de plus. Elle espéra de tout son cœur qu’il ne ferait pas allusion à la nuit qu’ils avaient passée ensemble.
Dans la lumière tamisée de la chambre, elle devinait la tenue quelque peu négligée qu’il arborait en cette fin de soirée. L’uniforme impeccable que Pellea lui avait choisi pour le bal avait perdu de sa superbe. Il avait retiré sa veste et ouvert largement le col de sa chemise.
— Comment t’es-tu débrouillé pour leur fausser compagnie ? s’enquit Kayla.
— J’ai eu un peu de mal, avoua-t-il de sa voix traînante. Pellea me surveillait de son œil de faucon.
Elle le précéda dans le salon, s’installa sur un canapé et l’invita d’un geste à s’asseoir en face d’elle. Il valait mieux qu’il ne se tienne pas trop près d’elle.
— Je parie qu’elle va m’appeler dans cinq minutes pour me demander d’organiser des recherches.
Il écarta la veste qu’elle avait jetée négligemment sur l’accoudoir pour venir s’asseoir tout près d’elle.
Seigneur, il ne manquait plus que ça !
— Tu n’oserais pas me trahir, n’est-ce pas ? fit-il en prenant un air de chien battu.
— Bien sûr que si ! s’exclama-t-elle. Je n’ai pas l’intention de perdre ma place pour te permettre de jouer à cache-cache avec ta famille.
Il éclata de rire.
— Je te reconnais bien là ! Mais quel est exactement ton rôle dans ce château ?
— Comme je te l’ai déjà dit, je suis la secrétaire particulière de la reine. En d’autres termes, je fais tout ce qu’elle n’a pas le temps de faire elle-même.
Il s’agissait d’un poste de confiance et elle s’acquittait consciencieusement de sa tâche.
— C’est un emploi beaucoup plus qualifié que celui que tu occupais au Trialta.
— En effet, fabriquer des colliers et vendre des coquillages aux touristes ne demandait guère de qualifications. Ici, mes compétences sont beaucoup mieux employées.
Quelques années auparavant, elle se moquait bien du peu d’intérêt que présentait son travail. C’était un gagne-pain, tout au plus. Eddy occupait alors toutes ses pensées. Elle passait ses journées à attendre son retour de mission et sortait avec lui jusqu’au bout de la nuit.
Max la scrutait comme s’il pouvait lire dans ses pensées.
— Et te voilà, deux ans plus tard, secrétaire particulière de la reine d’Ambria !
— J’ai fait des études supérieures, figure-toi !
Il marqua son étonnement.
— Je l’ignorais. A quelle époque ?
— Bien avant de te rencontrer.
— Félicitations ! Tu mérites donc le poste que tu occupes aujourd’hui. Je n’en dirais pas autant de moi. Quand je pense qu’ils veulent me transformer en prince !
Kayla eut un sourire compréhensif. Elevé dans un milieu très modeste, Max avait davantage fréquenté la rue que les bancs de l’école. Sa vie n’était en aucun point comparable à celle des autres membres de la famille royale.
— D’après ce que racontent les journaux, tu aurais disparu pendant la nuit de la rébellion, dit-elle, songeuse. Quand les Granvilli ont attaqué et brûlé le château, ton père et ta mère sont morts et tous les enfants de la famille ont été sauvés par des domestiques.
Elle frissonna d’horreur à cette évocation. Pauvres petits, si jeunes !
— Te rappelles-tu la manière dont tu t’es échappé ? Et les gens qui t’ont recueilli, qui étaient-ils ?
Il haussa les épaules avec une fausse insouciance.
— Disons que je n’ai aucune envie de m’en souvenir. Il faut dire qu’ils se sont à peine occupés de moi. A sept ou huit ans, j’étais déjà livré à moi-même. Dans la rue. J’ai même rencontré un pickpocket qui s’était mis en tête de faire mon éducation.
A dix ans, Max avait été recueilli par un pêcheur, mais l’individu était si brutal qu’il s’était sauvé après quelques semaines. Par chance, un pasteur avait enfin eu pitié de lui. En échange de quelques heures de ménage dans la chapelle, il lui avait fourni le gîte et le couvert. Passionné d’aviation, le vieil homme lui avait transmis son goût pour les vieux coucous de guerre. Cette nouvelle occupation avait rendu à Max la vie un peu plus agréable. Et avait certainement joué sur son engagement dans les forces aériennes d’Ambria, une fois devenu adulte. C’était à peu près tout ce que Kayla connaissait de lui.
— Et pendant toutes ces années, personne n’a reconnu en toi un des princes disparus. Et toi, avais-tu idée de tes origines ?
Il secoua la tête.
— Pas le moins du monde. J’étais trop jeune à la mort de mes parents.
— Comme tu as dû souffrir quand tu étais enfant ! Etre ainsi maltraité à un âge aussi tendre ! Je suis contente que les Granvilli paient aujourd’hui le prix de leur trahison. Ils ont bien mérité le sort qui leur est réservé. Et, Dieu merci, te voilà de nouveau parmi les tiens !
— C’est la vie, Kayla. Un jour tu perds, et le suivant tu rafles la mise. On ne peut jamais dire de quoi sera fait l’avenir. Il faut apprendre à être fort et à ne compter que sur soi-même.
Elle acquiesça en silence et ils restèrent un long moment sans rien dire.
— Veux-tu boire quelque chose ? proposa-t-elle en se levant soudain de son siège. Un thé, un café ?
— Une bière me conviendrait mieux, répondit-il en la suivant dans la cuisine.
— J’ai ce qu’il te faut.
Elle sortit une bouteille du réfrigérateur et en vida le contenu dans un verre. Max but une longue gorgée, soupira d’aise et s’appuya sur le bar en la fixant intensément.
— Qu’as-tu fait pendant tout ce temps, Kayla ? Tu n’es pas arrivée ici tout droit du Trialta, je suppose.
— Non, je ne suis ici que depuis un an.
— Et avant ?
Le cœur battant, Kayla marqua un temps d’hésitation. Le moment fatidique de dire la vérité était venu. Elle devait le faire. Max l’apprendrait bien un jour ou l’autre. Or mieux valait qu’il l’entende de sa bouche.
— J’ai eu un enfant, se décida-t-elle à lui confier d’une voix tremblante.
Au prix d’un effort surhumain, elle le regarda droit dans les yeux, sans sourciller.
— Un petit garçon, précisa-t-elle, face à son silence ahuri. Il s’appelle Teddy.
— Un petit garçon… , finit-il par répéter.
— Oui, il est chez ma sœur en ce moment, dans l’appartement d’à côté. Il dort souvent chez elle. Tu pourras le voir demain, si tu veux.
Elle le scruta longuement : rien dans son attitude ne laissait penser qu’il avait deviné la vérité.
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Max mit quelques secondes à réagir. La nouvelle l’avait ébranlé. C’était certain. Mais qu’avait-il pensé au juste ? Qu’avait-il ressenti ? Si les beaux yeux cristallins de Kayla ne révélaient rien, son hésitation, elle, devait pourtant avoir un sens.
— Teddy, reprit-il enfin. Un prénom très proche de celui d’Eddy. Quelle bonne idée !
Il l’entoura affectueusement d’un bras.
— Je suis heureux qu’il te reste ce beau souvenir d’Eddy pour t’aider à vivre. Après tout, c’est la meilleure chose qui pouvait t’arriver. Un petit garçon. J’ai hâte de faire sa connaissance.
Prenant soudain conscience que ses mains tremblaient, Kayla s’empressa de les dissimuler sous les manches de son pull.
— Et toi, qu’as-tu fait de beau ? demanda-t-elle à son tour. Je suppose que tu n’es pas encore marié ?
— Marié, moi ?
Il ponctua son exclamation d’un rire aussi bref que dénué d’humour.
— Tu me connais trop bien pour me prêter de telles intentions.
— Si Pellea arrive à ses fins, cela ne saurait tarder. Quand la reine a une idée derrière la tête, elle ne renonce pas facilement.
Pour toute réponse, Max laissa échapper un grommellement qui la fit sourire.
— Tu n’as pas rencontré une personne intéressante, à ce bal ? Une belle jeune femme digne de ton rang ? insista Kayla.
— J’espère vraiment que ce n’était pas le but de cette petite sauterie.
Comme elle ne répondait pas, il laissa échapper un long soupir désabusé.
— Grands dieux ! Tu penses vraiment que la reine cherche à me mettre la corde au cou ?
— Naturellement. C’est d’ailleurs le plus clair de ses objectifs. Tes frères ont déjà tous trouvé leur compagne. C’est ton tour, maintenant.
— Et si tu m’épousais ? Ce serait une façon de couper court à toutes ces singeries. Et au moins, on serait heureux, toi et moi. Tu ne crois pas ? souligna-t-il, les yeux plongés dans les siens.
Gênée, elle détourna le regard. La proposition de Max lui procurait une joie immense, mais elle se garda bien de la lui montrer. Une union avec un homme tel que lui était vouée à la catastrophe. Jamais il ne serait capable de la prendre en charge avec son bébé. C’était un célibataire endurci. Il n’y avait rien à attendre de lui. Eddy le lui avait bien souvent répété alors qu’elle s’évertuait à lui trouver une compagne. « Il ne se mariera jamais, disait-il. Il est comme ces grands fauves que la captivité rend fous. Impossible de les apprivoiser, ni même de leur rogner les griffes. Laisse-le tranquille ! Il ne saurait que la faire souffrir. » Et il avait raison, bien sûr. Max n’était pas un homme à s’attacher durablement.
Elle secoua la tête et trouva enfin le courage d’affronter son regard.
— Désolée, Max. Je ne peux rien pour toi. Il te faudra affronter seul ta nouvelle situation.
Il secoua la tête, comme s’il refusait d’entendre ce qu’elle cherchait à lui dire. Comme il promenait avec trop d’insistance son regard sur ses lèvres, elle s’éloigna de lui et retourna dans le salon. Il lui emboîta aussitôt le pas et se laissa tomber sur le canapé.
— Viens t’asseoir près de moi, fit-il d’une voix soudain autoritaire.
Kayla ne savait quelle attitude adopter. Son pouls battait plus vite, de façon désordonnée. L’atmosphère était devenue électrique. Chaque fois qu’elle levait les yeux sur lui, la tension semblait augmenter d’un cran. Il était clair que Max ne voulait pas se contenter avec elle d’une relation amicale. Elle ne savait que trop bien à quel subterfuge il allait recourir pour obtenir un peu plus. Et cela, elle voulait à tout prix l’éviter.
— Allons, viens, murmura-t-il d’une voix enjôleuse. Viens près de moi !
Il ne souriait plus, mais l’enveloppait d’un regard tendre, presque sensuel.
— Non, je préfère m’asseoir ici, déclara-t-elle en prenant place en face de lui.
— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-il, étonné.
Kayla avait la gorge sèche.
— La situation a changé, Max. Nous avons un certain nombre de choses à nous dire.
Il leva les sourcils en signe d’interrogation.
— Quelles choses ? fit-il d’un ton léger.
Elle soupira profondément. Il n’avait apparemment pas l’intention de lui faciliter la tâche.
— Je suis sérieuse, Max. Nous n’avons plus le droit de nous fréquenter comme autrefois. Nous ne faisons plus partie des mêmes sphères de la société. Tu évolues dans un monde qui m’est interdit. Une relation entre nous serait absolument déplacée.
Elle haussa les épaules, plutôt mécontente de la façon dont elle s’était exprimée. Les yeux de Max s’assombrirent.
— Qu’est-ce que c’est que ces histoires ? On se croirait revenus au Moyen Age !
Elle se demanda un instant s’il était naïf au point d’ignorer l’existence des classes sociales qui structuraient le petit monde d’Ambria. L’île avait toujours fonctionné selon des règles archaïques. Revenue au pouvoir après vingt-cinq années d’exil, la monarchie avait renoué avec les vieilles traditions. C’était étrange, certes, mais c’était ainsi. L’aristocratie dont il faisait partie avait recommencé à vivre comme par le passé, selon des usages établis depuis la nuit des temps.
— Je ne suis ici qu’une modeste employée, reprit posément Kayla. Tu es un prince. Nos deux positions sont inconciliables.
Exaspéré, il leva les yeux au ciel.
— On peut tout de même rester amis, non ?
— Je l’espère.
— Je compte sur toi pour m’aider, tu sais. Je ne sais vraiment pas ce que je fais ici. Cette histoire de rang, de prince de sang, tout ce qu’on semble attendre de moi…  Bref, tout ça n’est pas pour moi.
La jeune femme n’était pas surprise. Les règles de vie au château étaient antinomiques avec le caractère de Max. Pourtant, il faudrait bien qu’il parvienne à les accepter. Elle se promit de l’aider.
— Il te faudra faire des efforts, Max.
— Je veux bien essayer, pendant quelque temps. Mais je ne suis pas très optimiste. La plus grande partie de ma vie, je l’ai passée de l’autre côté de la barrière. Libre comme l’air. Comment veux-tu que je m’adapte à ces coutumes d’un autre âge ?
— Je suis sûre que tu y parviendras. Tu es ici parmi les tiens. A ta vraie place. Tu dois absolument t’en persuader. Tu n’étais pas destiné à toutes ces années de galère.
— Rien n’est moins sûr, répondit-il d’un air sombre. J’ai souvent pensé que si je n’avais pas trouvé de famille capable de m’apporter de l’affection, c’était sans doute que je n’étais pas digne d’être aimé.
Kayla le fixait sans parvenir à le croire. Pensait-il réellement ce qu’il disait ? Elle dut faire un effort pour ne pas le prendre dans ses bras et le rassurer.
— Max ! Comment peux-tu parler ainsi ? Toutes les femmes sont folles de toi.
Il eut un rire sans joie.
— Ce n’est pas de l’amour, Kayla, c’est tout autre chose, de bien moins noble.
— Tu te souviens du surnom que nous t’avions choisi avec Eddy ? Nous t’avions baptisé « Monsieur Casanova ». Une femme dans chaque port et chaque soir une nouvelle conquête.
Il avala une gorgée de bière et son regard se perdit dans le lointain.
— C’est exactement ce que je dis. Un paquet de filles, mais pas un seul amour véritable.
Kayla avait peine à croire qu’un homme aussi séduisant eût déjà renoncé à trouver la femme de sa vie.
— Tu n’as jamais été amoureux ?
— Pas vraiment.
Il louchait dans sa direction tout en réfléchissant.
— Euh, enfin, je ne crois pas. Jamais comme toi et Eddy, en tout cas. Je crois bien que je vous détestais autant que je vous aimais. Vous étiez si épris l’un de l’autre. J’en étais malade.
— Oh ! je t’en prie !
— C’est la pure vérité, Kayla. J’étais jaloux, tout simplement. Vous paraissiez si heureux, si attachés l’un à l’autre.
A ces mots, Kayla sentit les larmes perler à ses paupières. Max avait raison. Elle avait vécu avec Eddy une histoire exceptionnelle. Ils s’étaient rencontrés à Paris, dans l’ascenseur de son immeuble. Un véritable coup de foudre. Seuls dans la cabine, ils s’étaient observés longuement, sans oser prononcer un mot. Quand l’appareil s’était immobilisé à son étage, Kayla était sortie lentement, puis elle s’était retournée pour l’inviter à boire une tasse de thé. Deux mois plus tard, ils étaient mariés.
Après le tragique accident dans lequel il avait perdu la vie, elle avait traversé une période effroyable, évoluant dans un monde chaotique et sinistre, cherchant désespérément à se défaire de la douleur qui l’accablait. Elle avait même songé à mettre fin à ses jours. L’annonce de sa grossesse l’avait finalement sortie de son deuil et la naissance de Teddy l’avait réconciliée avec la vie.
— Tu te souviens, Kayla ?
La voix de Max était étranglée par l’émotion.
— Comme si c’était hier ! murmura-t-elle dans un souffle.
— Moi aussi. Je pense à lui tous les jours.
Elle ferma les yeux, et se laissa un instant submerger par les souvenirs de son existence passée. Une vie de fête. Une vie de bonheur. Le soleil, le champagne au petit déjeuner, les promenades sur la plage, les longues marches dans le sable, la danse sur un air de reggae, la vitesse grisante dans la voiture décapotée, l’amour l’après-midi. Eddy répandait le bonheur autour de lui.
— Tu te rappelles le jour où on naviguait dans la baie ? Un coup de vent a emporté ton chapeau de paille et on a sauté à l’eau pour le repêcher.
Elle sourit, hochant la tête.
— On avait fait un pique-nique sur une île et on s’était gavés de cerises.
Max éclata de rire.
— Et puis on s’était roulés dans le sable, avec un mal de ventre inimaginable.
L’accident d’Eddy était survenu peu de temps après cette belle journée.
— Je n’ai rien oublié des joies et des peurs de ces années-là. Depuis la plage, je regardais vos deux avions traverser ces énormes nuages. C’était effrayant mais fantastique. On aurait dit des anges affrontant tous les dangers du ciel.
Elle regarda Max, en proie à une vive émotion.
— J’étais si fière de vous deux.
Visiblement trop ému pour parler, Max garda le silence.
— Tout le monde était fier de vous. Vous étiez des héros. Les vedettes incontestées de la base.
Elle tendit un bras au-dessus de la table basse et lui prit la main en tremblant.
— Jusqu’à cette sinistre journée de septembre. Il pleuvait à torrents. Vous avez décollé tous les deux, comme d’habitude, mais tu es revenu seul.
Elle cligna des yeux, étonnée de ne pas pleurer. D’ordinaire, la seule évocation de ce triste jour la faisait sangloter.
— Je regardais ton avion rentrer à la base. Au plus profond de moi, je savais ce qui était arrivé, mais je ne voulais pas le croire. Je me répétais inlassablement que tout allait bien, qu’Eddy avait pris un chemin plus long, mais que son appareil ne tarderait pas à apparaître. Je cherchais à tout prix à m’en convaincre.
Elle s’interrompit un moment, prit une profonde inspiration avant de poursuivre, la voix enrouée :
— Je restais là, à scruter l’horizon, attendant que cette petite tache noire se détache enfin dans le ciel. Je ne l’ai jamais vue.
Un long silence s’abattit dans la pièce.
— Eddy était un chic type, dit Max. Le plus méritant de tous. J’aurais préféré disparaître à sa place.
— Ne dis pas n’importe quoi !
— Il était juste, honnête et courageux. Il avait toutes ces qualités que je n’ai pas.
— Tu n’as pas le droit de te dévaloriser ainsi.
Il secoua la tête d’un air infiniment triste.
— Kayla, ma chère petite Kayla, il aurait mieux valu que cet accident stupide m’arrive à moi.
Sans trop savoir comment cela s’était produit, elle était maintenant assise tout près de lui, sur le divan. Elle prit son beau visage entre ses mains et le couva d’un regard tout maternel.
— Eddy était un homme merveilleux, mais tu es tout aussi bon et tout aussi méritant.
Il grimaça en levant les yeux sur elle, comme si sa seule vue l’éblouissait.
— Je donnerais tout ce que j’ai au monde pour le faire revenir auprès de nous.
— Moi aussi, approuva Kayla. Malheureusement, cela ne changerait rien. Personne, ni toi ni moi, n’a le pouvoir de réécrire l’histoire.
Il soupira douloureusement.
— Cet accident stupide n’aurait jamais dû arriver à Eddy. Ce n’est pas juste.
Sans lui laisser le temps de prévenir son geste, il l’enveloppa dans ses bras et la serra contre lui. Comme mues par une force irrésistible, leurs lèvres s’unirent dans un long et langoureux baiser.
Soudain, alors que le monde avait cessé d’exister autour d’eux, la porte s’ouvrit à toute volée. Telle une furie, la reine Pellea fit son entrée dans l’appartement. Ils restèrent interdits, incapables de se détacher l’un de l’autre. La souveraine les fusilla du regard tandis que le battant se refermait en claquant derrière elle.
— Que diable se passe-t-il ici ? s’écria-t-elle en s’avançant au beau milieu de la pièce.
Max se redressa en serrant Kayla contre lui, comme pour la protéger.
— Personne ne vous a jamais appris à frapper aux portes ? s’indigna-t-il.
— Tu es bien placé pour parler, souffla Kayla à son oreille.
Pellea fulminait.
— J’ai frappé, figurez-vous ! Sans succès. Je suppose que vous étiez trop occupés pour entendre.
Kayla se libéra des bras de Max et se leva prestement en signe de respect pour la souveraine. Puis elle se retourna en espérant que son compagnon s’empresserait de l’imiter. Il n’en fit rien.
— Ne vous formalisez pas de la situation, Majesté ! Max et moi sommes de vieilles connaissances. En vérité, il était le meilleur ami de mon mari. Ils étaient pilotes dans la même base, en Méditerranée.
Le regard de Pellea allait de l’un à l’autre, sans paraître comprendre.
— Je l’ignorais, dit-elle en reprenant son calme.
— Je n’avais pas fait le rapprochement entre lui et le prince Maximilien, jusqu’au moment où j’ai vu sa photo dans votre bureau.
Pellea reprit un air soupçonneux.
— Pourquoi ne m’avez-vous rien dit ?
— Il m’a fallu du temps pour revenir de ma surprise. Je croyais fermement qu’il avait trouvé la mort en Somalie, il y a quelques mois. Jamais je n’aurais pensé qu’il était encore de ce monde.
— Vous m’aviez expliqué les circonstances de l’accident de votre mari au Trialta. Etait-il ami avec le prince à ce moment-là ?
— Oui, ils travaillaient ensemble.
La reine ne paraissait guère convaincue.
— Et il ne vous est jamais venu à l’idée qu’il pouvait appartenir à la famille royale ?
— Non, Majesté. Pour tout vous dire, si quelqu’un avait émis la moindre idée dans ce sens, nous aurions tous deux éclaté de rire.
— Tu exagères, protesta Max à voix basse.
Pellea les observait d’un air songeur, intriguée par la complicité évidente qui les unissait. Pour la première fois, Kayla remarqua le dossier qu’elle portait sous le bras. Sans doute était-elle venue l’entretenir d’un problème important. Ce dont la présence de Max dans l’appartement l’avait détournée.
— Prince Maximilien, si vous continuez ainsi, je vais devoir vous équiper d’un bracelet électronique. Vous avez disparu de la salle de bal au beau milieu de la soirée. Sans prévenir personne. Une fois de plus, tout le monde se demande où vous êtes passé.
Il lui renvoya un regard insolent, chargé de rébellion.
— D’abord les menottes, maintenant le bracelet électronique. Avez-vous l’intention de réglementer mes faits et gestes vingt-quatre heures sur vingt-quatre ?
— Certainement, répondit sèchement la reine.
— Bien sûr que non ! fit Kayla au même instant.
Elle n’avait pas voulu contredire la reine, mais elle connaissait mieux que personne la susceptibilité de Max. Si Pellea se montrait trop autoritaire, elle n’obtiendrait rien de lui. Il ne tarderait pas à se braquer et à prononcer des paroles définitives. Elle lisait clairement sur son visage qu’il n’était pas loin de renoncer à son statut de prince. La souveraine avait tout intérêt à le ménager si elle ne voulait pas le faire fuir. Avec un peu plus de doigté, elle parviendrait plus facilement à ses fins.
— Les autres princes ne sont pas équipés de bracelet électronique, glissa-t-elle timidement.
Sa remarque lui valut un regard noir.
— Les autres n’en ont pas besoin.
Kayla haussa les épaules, à contrecœur.
— Vous avez raison, Majesté.
Sans prêter davantage attention à son assistante, Pellea se tourna de nouveau vers le prince.
— Avez-vous passé un moment agréable à ce petit bal ? demanda-t-elle d’une voix radoucie.
Comme elle le voyait hésiter, Kayla pria de tout son cœur pour qu’il adressât enfin à la reine une réponse satisfaisante.
— Très agréable, Majesté. Tout était si minutieusement organisé. J’ai été impressionné, je l’avoue, par tout ce décorum.
Le visage de la souveraine se détendit enfin.
— Vous verrez, prince Maximilien, vous aurez tôt fait de vous habituer à la vie de la Cour. Vous serez fier et heureux de faire partie de notre famille.
Un pli profond se creusa soudain sur son front.
— Malheureusement, nous avons auparavant un petit problème à régler.
Elle ouvrit son dossier et en sortit une affiche qu’elle étala sur la table basse.
— Jetez donc un coup d’œil là-dessus ! dit-elle d’un ton soudain dramatique.
Elle marqua une pause, mit les deux mains sur les hanches et leva sur Max un regard furibond.
— Eh bien, Monsieur, qu’avez-vous à dire pour votre défense ?
Max et Kayla se penchèrent au-dessus de la table. L’affiche n’était rien d’autre qu’un avis de recherche. Sous le portrait du prince, des lettres noires se détachaient sur un fond rouge et l’on pouvait lire :
« MAX ARRAGEN, RECHERCHE MORT OU VIF »
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Un silence oppressant régnait dans la pièce. Comme si le temps s’était arrêté. Ce fut Kayla qui, la première, osa enfin s’exprimer.
— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda-t-elle tout simplement à Max.
Il s’efforça d’éviter son regard.
— Aucune idée, répondit-il sans quitter des yeux l’affiche mystérieuse.
Son cerveau fonctionnait à toute allure, éliminant une à une toutes les possibilités. Quelles étaient les charges contre lui ? Qu’avait-il à se reprocher ? Qu’avait-il fait pour mériter pareille vindicte ?
— Très bien, reprit la souveraine, sur le ton de la colère. Si rien ne vous revient spontanément à l’esprit, nous allons devoir examiner les faits un par un ! Comme vous pouvez le constater, cette affiche a été imprimée dans le petit Etat de Mercuria. Vous y avez séjourné ?
Max releva la tête pour affronter la fureur de la reine. Une sombre histoire lui revenait à la mémoire. Il aurait mille fois préféré l’oublier mais, apparemment, tout le monde n’était pas de cet avis.
— Oui, quelque temps.
— Quand exactement ? Et pour y faire quoi ?
Et voilà que Kayla s’y mettait elle aussi ! Toutes deux semblaient intimement convaincues de sa culpabilité. Il n’y avait là rien de surprenant. Sa vie d’aventurier ne l’avait-elle pas toujours placé au premier rang des suspects ? Au fil des ans, il s’était forgé une réputation sulfureuse. Etait-il trop tard pour en changer ? Manifestement. Il se renfrogna.
— J’y suis resté quelques mois l’an dernier. En toute légalité. Je travaillais pour le gouvernement. Une mission des plus respectable. J’avais en charge l’organisation et l’entraînement de l’armée de l’air du pays.
Pellea le considéra avec surprise.
— Que s’est-il passé, réellement ?
Max réfléchissait. Pourquoi les histoires qui lui avaient paru si banales alors devenaient-elles quasiment impossibles à justifier maintenant ? Avait-il minimisé les faits ? Il avait beau solliciter sa mémoire, il n’avait pas souvenir d’avoir commis quelque chose de répréhensible. Il n’avait volé personne, pas plus qu’il ne s’était enfui avec les joyaux de la Couronne. Il n’avait pas non plus dérobé des plans. La seule affaire un peu délicate qu’il avait gardée à l’esprit était cette rupture bien peu glorieuse avec une femme mariée…  Bon, ce n’était peut-être pas la peine de s’en vanter auprès de ces dames. Elles n’apprécieraient sans doute pas beaucoup. En outre, les faits remontaient à plus d’un an.
Il les dévisagea de son air le plus innocent.
— Il faudra que j’y réfléchisse sérieusement. Mais très franchement, pour l’heure, je ne vois pas sur quoi portent ces soupçons.
— Vous ne pouvez rien nous dire maintenant ? insista Kayla en utilisant sciemment le vouvoiement.
Il secoua la tête d’un air désolé.
— Je vous prie de m’excuser, mais je ne vois vraiment pas de quoi il s’agit.
Les deux femmes le toisaient d’un air horrifié. Sa prétendue innocence leur paraissait manifestement suspecte. Que pouvait-il leur dire pour les convaincre de sa bonne volonté ?
— C’est vrai, je n’ai pas toujours mené une vie irréprochable, lança-t-il en guise d’explication. Et il y a, je l’admets, un certain nombre de choses que je préfère garder pour moi.
Pellea hocha la tête d’un air entendu. Kayla, quant à elle, comprenait aisément qu’il préférât ne pas révéler à la souveraine les turpitudes de sa vie amoureuse. D’ailleurs, elles n’interféraient en rien avec l’affaire qui les occupait aujourd’hui.
— Je suis navré, Majesté, dit-il encore. Mais je ne vais pas non plus m’accuser de tous les maux de la Terre pour vous faire plaisir.
Ni l’une ni l’autre n’avaient jamais commis d’acte répréhensible. Pas étonnant qu’elles le regardent un peu comme un monstre de foire.
— Oh ! et puis je commence à en avoir assez ! s’indigna-t-il, sans pouvoir contenir plus longtemps sa colère. Je n’ai jamais demandé à venir ici. Je ne demande qu’une chose, c’est de partir. Ces histoires de princes et de princesses me dépassent complètement. Ce que je chéris le plus, c’est ma liberté. Je ne connais pas encore bien tous vos us et coutumes, mais j’ai de plus en plus l’impression qu’ils sont incompatibles avec le mode de vie que j’ai toujours choisi. Vous ne croyez pas ?
Sans prendre la peine de lui répondre, Pellea s’approcha et le saisit par le col.
— J’ignore à quoi ressemble votre mode de vie, Monsieur, et je préfère ne rien en savoir. Pour l’heure, je ne vous demande qu’une chose. Vous allez me faire le serment de ne pas chercher à vous enfuir !
— Vous voulez me faire prisonnier dans ce château ? s’enquit Max, les yeux ronds de surprise. Et jusqu’à quand, s’il vous plaît ?
Elle réfléchit brièvement.
— Un mois, déclara-t-elle.
Un mois ! Allait-il supporter pendant un mois que l’on épie le moindre de ses gestes, le moindre de ses déplacements ?
— Vous n’êtes pas sérieuse ! Une semaine encore, je veux bien, mais… 
— Disons deux semaines, concéda-t-elle.
Il se tourna vers Kayla pour lui demander conseil. Le regard suppliant de la jeune femme le convainquit d’accepter.
— Entendu, disons deux semaines, acquiesça-t-il, la mort dans l’âme.
Plus détendue, Pellea lui donna une petite tape sur la chemise, là où elle venait de l’agripper rageusement.
— Passez dans mon bureau demain matin ! Je vous y attendrai. Vous me confierez tous les détails de cette malheureuse affaire.
Elle restait persuadée qu’il lui dissimulait sciemment la vérité.
— Je ne pourrai pas vous dire ce que je ne sais pas, protesta-t-il.
Comme elle s’apprêtait à quitter la pièce, elle se retourna soudain sur le seuil.
— Ecoutez-moi bien, Max ! Vous n’avez pas l’air de comprendre la gravité de la situation. Jusqu’à présent, j’ai réussi à dissimuler l’incident au roi. Mais si l’affaire s’envenime, si le Mercuria persiste dans son attitude belliqueuse, il faudra bien que je lui dise la vérité. A votre place, je me tiendrais à carreau.
Kayla toussota avec gêne. Elle ne savait comment arrêter la souveraine. Max n’avait pas l’habitude d’être traité ainsi. Elle voyait une colère froide commencer à brouiller l’éclat de ses beaux yeux bleus. De fait, elle était surprise de la patience qu’il avait montrée jusqu’alors.
— A demain, donc ! lança Pellea en ouvrant la porte. Et rappelez-vous bien : je veux absolument tout savoir.
— Encore une fois, Majesté, je ne vais pas inventer n’importe quoi pour vous faire plaisir.
Elle jeta un regard exaspéré par-dessus son épaule, mais ne revint pas sur ses pas. Quand la porte se fut refermée sur la reine, Kayla dirigea sur Max son regard inquiet.
— Max, veux-tu bien me dire à moi ce que tu as fait ?
Cette fois c’en était trop. Sa patience avait des limites. Ce qu’il avait accepté de Pellea, il ne pouvait l’admettre de Kayla.
— Tu vas me mettre sur la sellette, toi aussi ?
— C’est que… 
— J’ai fait des tas de choses dans ma vie, Kayla, ce n’est pas à toi que je vais l’apprendre. Mais jamais rien de grave. Jamais rien de condamnable aux yeux de la loi. Cette affiche est une aberration, je ne vois vraiment pas ce qu’ils ont à me reprocher.
Kayla, elle, ne savait plus que penser.
— Le Mercuria est un pays sans histoires. Qu’est-ce qui a bien pu causer une telle réaction ?
— Je l’ignore, répéta Max. Je ne sais pas de quel crime on m’accuse.
— Il faut absolument que nous connaissions les charges qui pèsent contre toi pour préparer ta défense.
— Ma chère Kayla, nous en reparlerons demain. Cette journée a été bien remplie. Tout ce que je sais, c’est que je suis heureux de t’avoir retrouvée.
Il se dirigea à son tour vers la porte, lui adressa un clin d’œil complice et disparut dans le couloir.
   
   
Quand Kayla arriva au bureau, le lendemain matin, elle trouva Pellea occupée à régler un contentieux entre deux employés : une aide-cuisinière et le chef des cuisines. La première reprochait au second de favoriser la jolie pâtissière qu’il avait récemment embauchée.
— Si l’on m’avait dit que j’emploierais mon temps à régler ce genre de conflits, je ne l’aurais pas cru. Ce ne serait pas différent si je travaillais au supermarché du coin. Je suis désolée pour l’aide-cuisinière. Le chef lui avait promis de la former et de la faire monter en grade, mais il s’est laissé distraire de ses obligations envers elle.
— Convoquez-le pour lui rappeler ses devoirs envers ses employées ! conseilla Kayla. Et faites-lui bien comprendre qu’ici, il n’est pas permis de mélanger le travail et les affaires de cœur !
Un sourire amusé se peignit sur les lèvres de la souveraine.
— Je suppose que la règle est valable pour tout le monde. Ma chère Kayla, êtes-vous bien certaine de la respecter vous aussi ?
La jeune femme sentit le rouge lui monter aux joues.
— Que voulez-vous dire, Majesté ?
— Vous voyez très bien ce que je veux dire. J’ai des projets ambitieux pour le prince Maximilien. Alors, je préférerais jouer cartes sur table avec vous.
Elle marqua une pause avant de l’interroger plus avant.
— Quelle est exactement la nature de votre relation avec le prince Maximilien ? demanda-t-elle enfin.
— Nous étions bons amis, très bons amis, même. Quand vous êtes entrée, hier au soir, nous pleurions ensemble la mort de mon mari.
Pellea leva sur elle un regard suspicieux.
— Votre tête-à-tête m’a semblé très intime.
Le cœur de Kayla se mit à battre un peu plus vite.
— Majesté, j’adorais mon mari, dit-elle avec conviction. Il était toute ma vie. C’était un homme merveilleux. Max l’aimait énormément. Je vous en prie, n’allez pas imaginer qu’entre nous… 
Elle s’arrêta net, incapable d’en dire davantage. Mesurant l’ampleur de son trouble, Pellea vint à son secours. Elle lui sourit avec tendresse et indulgence.
— Ma chère enfant, pardonnez mon indiscrétion ! Je me suis méprise sur votre attitude.
— C’est sans importance, murmura Kayla d’une voix tremblante.
Un terrible sentiment de culpabilité lui tenaillait la poitrine. Parviendrait-elle longtemps à dissimuler l’ambiguïté de son amitié avec Max ? La meilleure solution était sans doute de se tenir loin de lui. Dieu merci, l’apprentissage de ses nouvelles responsabilités ne laisserait guère au prince le temps de venir l’importuner.
— Vous a-t-il confié les raisons qui ont amené le Mercuria à imprimer cette affiche ? reprit Pellea en revenant au problème qui la préoccupait depuis la veille.
Kayla secoua la tête.
— Non. Très franchement, Majesté, il n’a pas l’air de les connaître.
— C’est un problème délicat, vous vous en doutez. Nous avons une dette envers ce pays qui nous a beaucoup aidés pendant la guerre. C’est un de nos alliés les plus fidèles. Il serait infiniment regrettable qu’un membre de notre famille ait pu lui infliger le moindre affront.
— Pourquoi ne pas envoyer une mission diplomatique pour voir de quoi il retourne ? suggéra Kayla, sans beaucoup de conviction.
— Un bataillon de diplomates ? Mais vous n’y pensez pas ! Une telle façon d’agir risquerait d’envenimer encore davantage la situation. Non, il faut que je prenne directement contact avec le ministre des Affaires étrangères. Mais je ne peux le faire tant que je ne sais rien. Le prince Maximilien devra se montrer franc avec moi. Il nous faut trouver le moyen de satisfaire leurs exigences, ou au moins d’apaiser leur colère.
— Satisfaire leurs exigences ? répéta Kayla avec angoisse. Vous n’allez pas accepter de leur livrer Max ? Vous n’y songez pas ?
Pellea secoua la tête.
— Ce serait trop risqué. Dieu seul sait ce qu’il serait encore capable d’inventer.
Un certain agacement commençait à gagner Kayla. Max n’était pas si mauvais, à la fin ! Un peu anticonformiste, soit, mais dans l’ensemble c’était plutôt un type bien, tout au moins pour ce qu’elle savait de lui.
Mais la souveraine avait d’autres exemples en tête.
— Il est tellement imprévisible. Hier soir, je l’ai présenté à la duchesse Judis, ma grand-tante. C’est une vieille dame charmante, mais il s’est montré un peu trop familier avec elle. Pour un peu, il l’embrassait sur les deux joues et lui proposait de l’emmener en goguette. J’avais honte pour lui.
Kayla ouvrit de grands yeux.
— Il n’a pas osé, tout de même ?
— Non, mais avec lui, on peut vraiment s’attendre à tout.
Malgré tout le
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